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Mike Davis,  
« chercheur militant » 
et la refondation  
du cadre théorique  
de l’écologie urbaine
M ike Davis1 est né en 1947 

à Fontana, Californie du 
Sud. Il réside toujours dans 

le Golden State et enseigne l’histoire 
urbaine à l’Université d’Irvine. En 
1997, la publication de City of Quartz. 
Los Angeles, capitale du futur2, aux 
États-Unis et à l’étranger va populari-
ser les idées de la Los Angeles School 
of Urbanism dont il est certainement 
aujourd’hui le représentant le plus 
connu. Le fait le plus marquant, du 
point de vue de l’histoire des idées 
sociologiques, réside dans le fait que 
Davis reprend et tente de dépasser le 
paradigme de l’écologie urbaine fon-
dée dans les années 1920 à Chicago3 . 
Car dans un certain sens, Davis fait 
sien le programme initial de ses pré-
décesseurs et il s’agit toujours d’ap-
procher les processus par lesquels les 
différents groupes sociaux investis-
sent l’espace urbain, se côtoient, se 
mélangent ou s’évitent. Évidemment, 
le contexte actuel est très différent : 
la nation américaine est aujourd’hui 
consolidée, l’immigration contrôlée, 
l’urbanisation très avancée mais de 

nouveaux bouleversements affectent 
la ville notamment son intégration 
à l’économie mondiale, la moder-
nisation des techniques de contrôle 
social. Dans cet article, nous montre-
rons d’abord quelles sont les innova-
tions que Davis apporte au paradigme 
de Chicago et la manière dont il s’y 
prend pour observer les nouveaux 
enjeux urbains. Nous verrons ensuite 
que ce programme scientifique s’ac-
compagne de prises de position sou-
vent radicales, délicate dualité qui 
épistémologiquement se doit d’être 
questionnée.

Les bases théoriques  
de la sociologie  
de Mike Davis	

n

Héritage et révision  
du modèle de Chicago

La sociologie urbaine de Mike 
Davis se situe clairement dans le pro-
longement des fondateurs de l’École 

de Chicago que furent Ernest Burgess, 
Robert Park et Roderick McKenzie4 : 
il reprend tout à fait le cadre d’analyse 
de l’écologie urbaine. Ainsi, les grou-
pes sociaux et ethniques investissent 
les différents secteurs de la ville et ce 
« partage du territoire » qui s’opère 
selon une correspondance groupes 
plus ou moins privilégiés/lieux plus 
ou moins réputés détermine la dyna-
mique de la ville : sa configuration 
en quartiers, les relations sociales qui 
vont s’y nouer, les activités qui s’im-
planteront ici ou là, les jeux de pouvoir 
et effets de réputation (schéma 1). Les 
chercheurs ont pu alors « cartogra-
phier » la ville en faisant apparaître des 
cercles concentriques (du centre ou 
loop5 à la périphérie) selon une série 
d’oppositions à la fois dictées par la 
richesse (loyers), l’appartenance eth-
nique (juifs du Deutschland, China-
town) et socioprofessionnelle. Si l’on 
excepte la zone IV qui se caractérise 
par un habitat résidentiel, plus on 
s’éloigne du centre, plus la concentra-
tion de populations modestes est forte 
(les commuters6). Les Noirs notam-
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ment sont d’autant moins nombreux 
qu’on se rapproche du cœur de ville, 
certaines catégories se situant à des 
niveaux intermédiaires (Little Sicily). 
Sur un plan plus symbolique, les indi-
vidus et groupes sociaux attribueront 
aux différentes zones un certain niveau 
de prestige en rapport non seulement 
avec leur composition socio-ethnique 
(« quartier noir », « quartier résiden-
tiel ») mais aussi la qualité de leur envi-
ronnement respectif, les deux allant 
de paires. Ainsi la proximité du lac 
Michigan (et la vue avantageuse qui 
va avec) mais aussi la périphérie pay-
sagée sont investies par les groupes 
dominants, tandis que les zones affec-
tées par les activités productives les 
plus « dégradantes » (les abattoirs en 
sont l’exemple caricatural) hébergent 
la « ceinture noire ».

Mike Davis enrichit la « socio-car-
tographie » urbaine (schéma2) en y 
ajoutant un critère qui lui paraît de 
plus en plus essentiel, le sécuritaire8 
(ou la « peur »). On prendra donc en 
compte les quartiers investis par les 
groupes considérés comme déviants 
(gangs, proxénètes, sans-logis), le 
niveau de la violence (objective – c’est-
à-dire effectivement commise, ou tout 
au moins enregistrée par la police et 
la justice – mais aussi subjectivement 
ressentie) zone par zone, les prisons9. 
La périphérie devient carrément « une 
ville extérieure » dans la mesure où 
elle se coupe du reste et notamment 
du centre (présumé dangereux) 
comme un « goulag »10 qui répudierait 
le monde extérieur. Certaines zones, 
celles d’ailleurs où souvent résident 
ces classes possédantes réclamant 
plus de contrôle social, deviennent du 
coup des zones « sans », ce qui parfois 
conduit à l’évacuation des prostituées, 
des sans-abris, à un contrôle policier 
si strict dans certains lieux que les 
dealers ne s’y aventurent plus. Davis 
mentionne aussi, photos à l’appui, le 
recours à des panneaux rappelant aux 
pédophiles présumés qu’ils ne sont pas 
les bienvenus… Du coup, aux yeux de 
certains habitants, la ville peut gagner 
une « lisibilité » nouvelle : certaines 
zones apparaîtront clairement « pro-
pres », d’autres à éviter à tout prix, ce 
qui risque fort de réifier la réputation 
de tel ou tel quartier et d’accentuer 

Schéma 1 « historique » : Burgess-Park-McKenzie, 19257

Schéma 2 revisité par Mike Davis
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les clivages sociaux dans la ville. Les 
conséquences pratiques en sont mul-
tiples : l’opération ne manquera pas 
d’orienter les foyers « sans problème » 
dans leur choix d’installation, quant 
aux investisseurs, ils pourront s’ap-
puyer sur cette représentation du tissu 
urbain pour mieux choisir leurs cibles 
spéculatives. Le risque est alors d’as-
sister à l’apparition d’un «apartheid 
social ».

Burgess et ses collègues ne pouvaient 
évidemment prévoir un contrôle social 
aussi poussé, pas plus que le dévelop-
pement d’enclaves « pour riches » ou 
la fin du prestige lié à la centralité aux 
États-Unis. La peur des possédants 
met apparemment la pression sur les 
autorités politiques qui, à leur tour, 
vont pousser la police à mettre à l’abri 
certaines zones réputées privilégiées 
et « nettoyer » celles qui le sont moins. 
On peut penser qu’en concentrant les 
efforts ici plutôt que là, en répondant 
à la « demande sécuritaire », la grande 
criminalité, loin de disparaître, risque 
de se déplacer avec plus d’acuité. 

Le sentiment d’insécurité au cœur des 
nouvelles fractures urbaines

De la seconde école de Chicago11, 
dans les années 1960, Mike Davis 
retient la conception critique de la 
déviance comme produit du contrôle 
social. Comme Goffman et Becker, 
Davis part du principe qu’un acte n’est 
sanctionné qu’à partir du moment 
où son écart par rapport aux normes 
sociales nous le fait considérer comme 
répréhensible : il sera alors étiqueté 
ou stigmatisé comme non socialement 
acceptable, voire dangereux et illégal. 
Évidemment, il ne s’agit pas d’aboutir 
ici à un relativisme qui nierait l’essence 
destructrice de la violence, mais de 
rappeler que les autorités et la « loi 
morale » des individus – Becker parle 
à leur sujet d’« entrepreneurs de mora-
le » – ont pour effet d’amplifier les faits 
délictueux et les sources de violence. 
Ainsi, dans les années 1970 le LAPD 
(Los Angeles Police Department) 
aurait tenté de diviser les gangs pour 
mieux régner, ouvrant la porte à une 
sorte de « guerre interne »). Vue sous 
cet angle, la violence urbaine doit être 
comprise non pas tant comme la cause 

du durcissement de l’appareil répres-
sif que comme sa conséquence. On 
pourrait parler de « filière inversée »12 
du contrôle social – par opposition à 
une « filière normale » selon laquelle la 
coercition sanctionne « naturellement » 
le délit commis. En d’autres termes, ce 
n’est pas tant parce que la criminalité 
augmenterait à « L. A. » que l’activité 
policière prendrait une ampleur sans 
précédent, mais au contraire parce que 
le contrôle se fait plus sévère que les 
faits délictueux s’accroissent quanti-
tativement. Plus sévère et plus biaisé 
aussi: certains individus seraient pré-
férentiellement surveillés, soupçonnés, 
voire sanctionnés du fait de leur sim-
ple appartenance à un groupe : jeunes, 
Noirs, prostituées, sans-logis… 

C’est à l’occasion des émeutes de 
199213 que cette logique répressive 
est apparue au grand jour: la police 
a comptabilisé parmi les personnes 
arrêtées 51% d’Hispaniques et 36% de 
Noirs, jeunes pour la plupart. Or, selon 
les clichés, vidéos et témoignages, la 
population révoltée était beaucoup 
plus variée (beaucoup de Blancs et de 
personnes âgées). Tout se passe, selon 
Davis, comme si on avait voulu impri-
mer aux évènements une dimension 
raciale et anti-jeunes en stigmatisant 
ces derniers ainsi que les personnes 
de couleur, de façon ensuite à durcir 
le traitement judiciaire et politique à 
leur encontre. Cela est d’autant plus 
fort que le LAPD n’a pas toujours été 
à l’abri des critiques visant son auto-
ritarisme et ses bavures. Davis cite 
volontiers le cas d’une « rafle massive » 
de jeunes, organisée en 1988 : faute 
de preuve, plus de 90% furent relâ-
chés. À peu près à la même époque, le 
programme School Buy a permis à de 
jeunes policiers en herbe d’infiltrer des 
classes de lycées. Hélas, les vendeurs de 
crack ont rarement été démasqués14.

Davis, on le voit bien, sort constam-
ment de sa neutralité de sociologue et 
en vient à dénoncer ce qui lui apparaît 
comme une folie sécuritaire. Il s’appuie 
sur des témoignages de jeunes « délin-
quants » qu’un Lionel Jospin (selon sa 
fameuse formule de 2002), qualifierait 
peut-être d’« excuse sociologique » : 
« Les gangs ne disparaitront jamais, 
vous croyez que vous allez nous trouver 
du boulot ? »15. On pourrait rapprocher 

les positions de l’Américain de celles 
de P. Bourdieu qui soulignait que « le 
sociologue s’oppose au doxosophe, 
comme le philosophe, en ce qu’il met 
en question les évidences (…). C’est 
ce qui choque profondément le doxo-
sophe qui voit un préjugé politique 
dans le fait de refuser la soumission 
profondément politique qu’implique 
l’acceptation inconsciente des lieux 
communs au sens d’Aristote »16. 

Certains de ces jeunes, si on prend 
la peine de les écouter, laissent ainsi 
entendre que seule la création d’em-
plois décents constitue la « clé d’une 
sortie négociée de la violence et du 
trafic de drogue ». En attendant, la 
peur urbaine atteint un niveau injus-
tifié par rapport au niveau réel des 
agressions17. Et le phénomène apparaît 
de façon centrale dans la « nouvelle » 
cartographie urbaine à côté des tradi-
tionnels clivages liés à l’appartenance 
sociale et ethnique.

Permanence des clivages de classe et 
étouffement des conflits

Si l’idéologie violemment anti-com-
muniste de beaucoup d’Américains 
n’est plus à démontrer, les Européens 
négligent trop souvent l’impact du 
marxisme chez les intellectuels outre-
Atlantique. Chez nombre d’auteurs de 
l’École de Los Angeles, cette influence 
se ressent et particulièrement chez 
Mike Davis. Ainsi à ses yeux, «les lut-
tes urbaines semblent occulter la lutte 
des classes » alors que les deux types se 
confondent avec pour enjeu essentiel 
l’appropriation de l’espace. Le repli 
des possédants dans une « cité inter-
dite » est alors à analyser comme un 
tour de force pour se mettre à l’abri 
d’un centre dévasté et tenté par les 
convoitises d’une société de surcon-
sommation sous fond d’aggravation 
des inégalités.

La détermination économique 
de la superstructure urbaine est très 
nette dans la pensée de Davis: la ville 
et ses clivages sociaux sont sans cesse 
reliés aux ressorts du capitalisme 
mondialisé. À des industries sinistrées 
(comme à Détroit et autour des Grands 
lacs18), se sont greffées des activités de 
pointe; cela s’est traduit par un appau-
vrissement des ouvriers « tradition-
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nels » et de leurs zones d’habitat mais 
aussi l’apparition de nouvelles zones 
pour cadres et ingénieurs. Voici enco-
re qui justifie la formule « L. A. capi-
tale (ou laboratoire) du futur », dont 
le moteur serait un capitalisme mul-
tiforme, plus que jamais mû par une 
logique de « destruction-créatrice », 
processus capable de « révolutionner 
incessamment de l’intérieur la struc-
ture économique, en détruisant conti-
nuellement ses éléments vieillis et en 
créant continuellement des éléments 
neufs »19. Le problème est que Davis 
n’est pas aussi optimiste qu’Alfred 
Sauvy20 et sa théorie du déversement : 
les nouveaux emplois ne compensent 
que partiellement les emplois détruits 
et encore moins pour les mêmes per-
sonnes qui les occupaient. Celles-ci au 
contraire se trouvent souvent déclas-
sées et ont du mal à s’intégrer dans 
les nouvelles activités productives. 
Certes il faut bien réparer les robots 
de Chrysler mais cela exige un niveau 
de maîtrise de l’électronique le plus 
souvent inaccessible aux ouvriers tra-
ditionnels. 

Si Marx écrivait que par n’importe 
quelle entrée du Londres victorien, le 
luxe s’offrait au regard du voyageur, il 
semble plutôt que le Los Angeles du 
XXIe siècle fasse tout pour dissimuler 
sa richesse. Ainsi les « palaces exhibi-
tionnistes » ne se dévoilent en général 
qu’au regard des personnes autorisées 
à y entrer, tous les autres n’y verront 
que murailles et haies imprenables. 
C’est que le capitalisme n’est plus tout 
à fait le même et que les classes se res-
tructurent. Dans un écrit collectif déjà 
référencé, Davis et son collègue Monk 
mettront directement en relation les 
« nouvelles géographies de l’exclusion » 
avec l’existence d’une « plutonomie » : 
la répartition inégalitaire de l’espace 
urbain serait alors caractéristique de 
cette nouvelle classe dominante avide 
de dépenser aussi vite que possible et 
luxueusement une fortune tirée par 
les start up et la e-economy. Mais dans 
un contexte d’aggravation des inéga-
lités (alors qu’à l’époque de Lyndon 
B.  Johnson, les revenus se rappro-
chaient), l’enrichissement de certains 
doit être camouflé pour ne pas cho-
quer et aviver les tensions.

Davis se rapproche souvent de 
H.  Marcuse21, considérant que les 
occasions de changements n’aboutis-
sent pas : les réformistes, notamment 
les leaders de la communauté noire, 
sont « intégrés » au système et tiennent 
à présent un discours parfois sécuri-
taire eux aussi. Certains héritiers du 
Mouvement pour les droits civiques 
en viennent même à considérer qu’on 
peut bien sacrifier quelques jeunes des 
gangs si c’est pour le bien de la com-
munauté noire dans son ensemble… 
De même, beaucoup de rappeurs ont 
beau dénoncer les bavures policières, 
l’industrie du divertissement fait d’eux 
et de leurs créations de simples objets 
de marchandises, ce qui ruinerait leur 
capacité de contestation. À « L. A. » 
peut-être plus que dans tout le reste 
du pays, l’auteur croit pouvoir déceler 
une fâcheuse tendance du capitalisme 
à incorporer toutes les sphères à sa 
logique marchande. Comme si l’en-
semble des activités sociales servaient 
le système, à le nourrir, le servir, le 
justifier. Et avec les sectes florissantes 
(Davis pointe notamment la scientolo-
gie de Ron Hubbard), les « opiums du 
peuple » ne manquent pas ; même s’il 
ne faut surestimer leur impact idéo-
logique au-delà des individus les plus 
« psychologiquement vulnérables », 
ils contribuent à escamoter les causes 
essentielles de la fracture sociale et 
raciale au profit d’explications mysti-
ques et souvent abracadabrantes des 
problèmes de société.

Cependant la mécanique intégra-
trice du système idéologique a chez 
Davis des limites : loin de considérer 
comme Adorno que la culture popu-
laire (jazz, blues, rock) participe sys-
tématiquement à la marchandisation 
de l’art et à l’abêtissement des masses, 
elle constitue au contraire une force 
d’émancipation (Marcuse y croyait 
aussi au moment de l’homme unidi-
mensionnel). De la même manière que 
le roman noir a conquis ses lettres de 
noblesse, conciliant art de l’intrigue et 
analyse sociale. 

La question  
du chercheur engagé : 
un faux paradoxe ? 	

n

Une analyse critique des effets  
de la « révolution conservatrice »  
sur le tissu urbain

Davis, tout en soulignant le par-
ticularisme géographique, politique 
et culturel de sa ville, ne cesse de le 
relier au contexte politique améri-
cain au sens large. Autrement dit, les 
évolutions urbaines ne peuvent être 
analysées indépendamment des chan-
gements impulsés aux USA depuis 
Reagan22. Plus encore, la « révolution 
conservatrice » produit concrètement 
ses effets sur le terrain.

Ainsi, la politique d’austérité se 
répercute sur les budgets sociaux de 
la ville (par exemple les programmes 
de prévention de la délinquance) : le 
Workfare23 prend le pas sur le Welfa-
re, la sécurité matérielle sur la sécurité 
sociale (« puisqu’il n’y a aucun espoir 
de voir les investissements publics 
augmenter dans le but d’améliorer 
les conditions sociales, nous sommes 
obligés de consacrer de plus en plus 
d’argent public et privé à la sécurité 
des personnes »). La redistribution est 
remise en cause, la pression fiscale sur 
les plus riches étant revue à la baisse 
dans la mesure où ceux-ci risquent 
dans le cas contraire de quitter la ville. 
Parallèlement, le projet répressif des 
autorités tend à se renforcer : la police 
prend une part de plus en plus impor-
tante dans les instances de décision 
notamment en matière d’aménage-
ment urbain. 

On a pu voir un Reagan local en 
la personne du Républicain Richard 
Riordan, vainqueur du Démocrate 
noir Tom Bradley, miné par l’usure 
du pouvoir (1973-1993) et l’austérité 
fédérale qui a considérablement réduit 
ses marges de manœuvre. C’est Rior-
dan qui fera de « L. A. » l’archétype 
de la ville hyper-contrôlée dont nous 
avons analysé les ressorts. Ceci dit, 
le conservatisme des élites locales est 
ancien comme l’atteste depuis tou-
jours la ligne éditoriale du Los Angeles 
Times, l’aspect latifundiaire du « capi-
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talisme des agrumes » des années 1880, 
la spéculation foncière à outrance, 
la tendance à « militariser » l’espace 
urbain, autoritarisme antisyndical. Et 
ni l’activisme keynésien des années 
1960 (crédits militaires destinés aux 
bases et industries aéronautiques) ni 
le retour du Parti Démocrate à la Mai-
rie en 2001) n’ont suffi à inverser la 
tendance 

Pour Mike Davis, la primauté 
accordée à ses yeux aux seuls intérêts 
des possédants et des investisseurs a 
proprement des effets dramatiques : 
elle aboutit à bafouer la cohérence de 
l’écosystème de la ville, autant dans 
sa dimension « naturelle » (ancrage 
géographique et géologique, paysage) 
que « bâtie » (infrastructure, architec-
ture) :

–  « agression contre une nature 
sauvage et menacée » (abattage des 
arbres géants et millénaires de Josuah 
au profit de juteux programmes immo-
biliers), gaspillage souvent considé-
rable de l’eau (arrosage des pelouses 
des « manoirs » dans l’été caniculaire). 
Aussi, « avec un tel mépris pour le 
paysage, les promoteurs refusent toute 
concession toponymique à la réalité 
géographique des lieux » ;

–  négation même de la dimension 
sociale du fait urbain (on l’a vu avec 
la « privatisation » de l’espace urbain, 
le choix du tout-automobile, laissez-
faire devant un étalement sans fin de 
la ville au lieu d’un schéma directeur 
ambitieux de développement) ;

–  négation de l’ancrage historique 
des lieux : (le nord de l’aggloméra-
tion, au passé industriel et ouvrier, 
ouvert aux idées socialistes au début 
du XXe siècle, a été remodelé comme 
s’il avait fallu effacer sciemment les 
traces de ce passé « dérangeant ») ; de 
même Davis juge proprement absurde 
le nouvel urbanisme californien, avec 
ses lotissements abstraits sans cohé-
rence avec les sources architecturales 
de Los Angeles ;

–  refus d’un investissement cou-
rageux en matière de logement social 
dans une ville à l’image d’un pays où 
le 1% le plus riche de la population 
s’accapare aujourd’hui 17% du revenu 
national contre 8% à l’époque de la 
New Society de Johnson. 

Mike Davis à la lumière de l’analyse 
wébérienne

Mike Davis est de ces auteurs dont 
les prises de position, souvent très radi-
cales, interfèrent en permanence avec 
les analyses. Cela lui est d’autant plus 
fréquemment reproché qu’il ne prend 
pas toujours la peine de nuancer ce 
qu’il avance. En tout cas, cela soulève 
le problème essentiel de la neutralité 
du travail scientifique.

Rappelons d’abord la trajectoire 
de ce chercheur très « engagé »: issu 
d’un milieu populaire et lui-même 
ouvrier à seize ans, il découvrit dans 
les années 1960 le Mouvement pour 
les droits civiques et la gauche radicale 
étudiante (la SDS de Rudi Dutschke) 
avant de devenir un temps rédacteur 
de la New Left Review de Londres. Sans 
même achever ses études doctorales, il 
commence à publier à partir de 1986: 
d’abord des travaux sur l’histoire de 
la classe ouvrière américaine avant 
de centrer son attention sur l’analyse 
de la grande ville postindustrielle24. 
Rappelons d’abord que cette collusion 
entre vie intellectuelle et vie militante 
le rapproche entre autres de Marx et 
de Bourdieu – entre autres car établir 
la liste des chercheurs « engagés » et 
néanmoins légitimes demanderait du 
temps. 

Selon ses adversaires, Davis est 
si impliqué dans la dénonciation du 
néolibéralisme américain qu’il aurait 
pu exagérer les données ou, pire, les 
inventer de toutes pièces25. Les cri-
tiques de Davis n’émanent pas seu-
lement d’intellectuels conservateurs ; 
même des libéraux26 comme l’urbanis-
te, et militante elle aussi, Jane Jacobs 
(1916-2006) lui formulent deux types 
de reproches : d’une part d’extrapoler 
systématiquement à partir du seul cas 
de Los Angeles (or Davis ne manque 
pas d’opposer L. A. à sa rivale, San 
Francisco, plus libérale, plus inventive 
en matière d’aménagement urbain) ; 
d’autre part d’ignorer la capacité des 
« dominés » à prendre part au change-
ment social et à s’organiser afin d’amé-
liorer leur situation. On lui conteste 
encore son recours au cinéma et au 
polar comme outil de connaissance du 
social : pourtant on sait, avec Bernard 
Lahire à propos de Pirandello27, à quel 

point l’approche littéraire, artistique 
peut également jeter un regard perti-
nent sur le monde social

Sans aller trop loin dans ces ques-
tions, nous nous contenterons de 
reconsidérer la démarche de Davis à 
la lumière des réflexions sur la « neu-
tralité axiologique » initiée par Max 
Weber. Sous ce vocable, nous enten-
dons l’attitude conduisant le cher-
cheur à devoir séparer radicalement 
les activités de recherche et ses activités 
militantes. Cela correspond d’ailleurs 
à la position de N. Chomsky28, qui 
prétend s’imposer comme impératif 
catégorique d’éloigner inflexiblement 
ses convictions (libertaires) de ses acti-
vités scientifiques (de linguiste). 

De ce point de vue, l’œuvre de Davis 
devient clairement indéfendable : l’im-
plication politique nourrit chez lui la 
réflexion sociologique, lui imprime 
une orientation critique décisive. On 
peut cependant défendre Davis en se 
référant à la traduction que fait Isa-
belle Kalinowski29 de ce concept de 
« Wertfreiheit ». Pour elle, J. Freund 
et R. Aron, respectivement traducteur 
et exégète de Weber, auraient opéré 
dans les années 1950 un véritable tour 
de force en opposant systématique-
ment la neutralité à toute prise de 
position. Ils se seraient donc servis de 
la sociologie wébérienne pour ruiner 
les idées marxistes alors dominantes 
dans le champ intellectuel français. 
Or pour Kalinowski, elle aussi germa-
niste, le concept s’oppose davantage 
à la notion de propagande qu’à celle 
de neutralité : serait alors vigoureu-
sement rejetée la situation du profes-
seur charismatique qui profite de sa 
chaire, son statut pour imposer ses 
idées à l’auditoire, procédé d’autant 
plus malhonnête qu’il se camoufle-
rait derrière une apparente neutralité. 
Weber aurait d’ailleurs jugé douteux 
et péjoratif le terme de « Neutralität », 
à l’image d’un Claude Julien30 pour 
qui « il n’est de pire partisan que celui 
qui se déclare apolitique ». Rappelons 
que Weber, en son temps, fustigeait les 
intellectuels nationalistes et antisémi-
tes qui nuisaient à la crédibilité de la 
démarche sociologique. Mais cela ne 
l’empêchait pas d’être par ailleurs très 
impliqué dans la vie politique, prenant 
par exemple la défense de chercheurs 

RSS43.indb   106 19/04/10   15:54:25



Revue des Sciences Sociales, 2010, n° 43, « Humour et dérision » 107

Frédéric Moulène	 Mike Davis, « chercheur militant »

Tomi Ungerer, sans titre [dessin pour Europolitain], 1999. Encre de Chine et lavis d’encres de couleur sur papier blanc, 29,7 x 21 cm. 
Collection Musée Tomi Ungerer – Centre international de l’Illustration, Strasbourg. © Musées de la Ville de Strasbourg / Tomi Ungerer. 
Photo : Musées de la Ville de Strasbourg.

RSS43.indb   107 19/04/10   15:54:27



108 Revue des Sciences Sociales, 2010, n° 43, « Humour et dérision »

Frédéric Moulène	 Mike Davis, « chercheur militant »

stigmatisés par le régime (des juifs 
comme Simmel ou Benjamin). Pour 
lui, les passions étaient le moteur de 
la recherche (comme l’appât du gain 
motive le capitaliste) et les options 
politiques « détermine[nt] les choix 
des objets qu’ils soumettent à l’inves-
tigation scientifique » (H. Rikert31). 
On peut d’ailleurs se demander com-
ment des auteurs tels que Marx et 
Engels mais aussi Tocqueville et von 
Hayek auraient pu fonder leur cadre 
de pensée sans leur engagement per-
sonnel. Le sociologue après tout est un 
homme comme les autres : immergé 
dans le monde social qu’il a vocation 
à étudier scientifiquement, il ne peut, 
comme l’exprime bien Norbert Elias 
s’en défaire : « l’approche scientifique 
n’exige pas la suppression complète 
de formes d’accès plus engagées et 
plus affectives »32. Tout est question de 
degré : contrairement aux manipula-
teurs de données qui, eux, n’imposent 
aucun frein à leur implication la plus 
subjective, les vrais chercheurs, tout 
en assumant leur place dans la société, 
se doivent de mettre à distance leurs 
options idéologiques.

Mike Davis aurait-il ainsi oublié 
d’imposer les plus élémentaires règles 
prudentielles sans lesquelles il n’y a 
pas de légitimité scientifique ? Ce serait 
lui faire un mauvais procès. D’abord 
parce qu’on lui reprocherait ainsi un 
engagement que Roland Pfefferkorn 
qualifie aussi d’«inévitable » : tout 
choix de construction intellectuelle 
« n’est jamais entièrement réductible à 
des arguments théoriques (…) ; en lui 
s’expriment aussi des choix éthiques et 
politiques qui relèvent de la subjecti-
vité de l’individu »33. Davis l’exprime 
clairement : « pour aborder mes livres, 
vous devez bien comprendre que je suis 
socialiste »34. Dans cette perspective, 
son travail regagne alors pleine légiti-
mité d’autant plus qu’il ne s’agit en rien 
d’avancer n’importe quoi et n’importe 
comment. Comme chez Marx (dont 
les propos sont souvent « corrosifs – 
pensons à certaines pages de l’Idéologie 
allemande ou de la Misère de la philo-
sophie), l’implication militante fournit 
du matériau au chercheur, un cadre 
d’analyse qui cependant ne s’autorise 
pas tous les caprices et dont les limites 
sont toujours justiciables de critique. 

Il suffit pour s’en convaincre de par-
courir l’impressionnante et inattaqua-
ble annotation de City of Quartz35. 
La dénonciation peut être radicale, 
la pensée n’en perd pas forcément en 
pertinence. Souvenons-nous aussi que 
le « philosophe à coup de marteau » 
que fut Nietzsche36 : un penseur féroce, 
plus à l’aise dans le mode fragmentaire 
que celui du système, dans la méta-
phore que dans la pure démonstration, 
a pu cependant ouvrir de nouvelles 
voies de recherche. Et pourtant Max 
Weber a notamment puisé dans cette 
œuvre d’apparence si peu sociologique 
des éléments précieux pour concevoir 
l’approche perspectiviste de l’«idéal-
type »37. 

Il faut également rappeler la polé-
mique qui accompagna au moment 
de sa sortie City of Quartz et laissa 
bien peu de place au débat scientifi-
que. La presse californienne mit sous 
la sellette le passé marxiste de son 
auteur, lui reprocha de se complaire 
dans une vision apocalyptique digne 
de Blade Runner, et de servir d’ar-
guments à tous ceux qui sur la côte 
Est se plaisent à dénigrer L.A. Même 
si de tels arguments ne pèsent rien 
dans le débat scientifique, il est inté-
ressant de constater qu’une fois encore 
une œuvre sociologique qui intéresse 
de près le grand public peine à être 
accueillie dans le climat de discus-
sion serein qu’elle mérite. De même, 
si nombre de critiques pointèrent des 
erreurs (Davis ne refusa pas de l’ad-
mettre d’autant plus que l’ouvrage, 
dans son édition originale, approchait 
les 500 pages), elles apparaissent au 
final bien minces : la cité des anges, 
en 1990, comptait ainsi, par exemple, 
non pas 2000 gangs mais 1850… Le 
chercheur d’Irvine eut heureusement 
d’autres détracteurs plus solides ; ainsi 
D. J.  Waldie, un autre spécialiste de 
Los Angeles, même s’il rejeta le constat 
désespéré de Davis, concéda que l’ana-
lyse était implacable pour compren-
dre que « le paysage social de L.A. est 
délibérément conçu pour séparer les 
communautés de classe et de race plus 
que dans aucune autre grande cité des 
États-Unis »38.

Conclusion	
n

Avec Mike Davis, on renoue avec 
le vieil idéal de « science totale » cher à 
Marcel Mauss39, d’une sociologie qui 
puiserait dans d’autres disciplines les 
moyens d’explorer la réalité urbaine en 
croisant les points de vue disciplinaires 
sur un même objet de recherche. Le 
sociologue américain se sert notam-
ment de sa parfaite connaissance de 
l’histoire économique, sociale et poli-
tique de Los Angeles pour en révéler 
les structures cachées. Historien du 
fait urbain plutôt que sociologue de 
terrain, Davis reformule et réactualise 
le paradigme de l’école de Chicago en 
y intégrant un élément plus essentiel 
aujourd’hui que jamais40 : la peur, le 
sentiment d’insécurité et les ressour-
ces du contrôle social moderne. Le 
succès, et pas seulement aux U.S.A.41 
des Gated Communities qui concen-
trent, derrière leurs barrières, systè-
mes de vidéosurveillance et postes 
de vigiles ,une population privilégiée 
et soucieuse paradoxalement de ne 
pas apparaître comme telle ne témoi-
gne pas d’autre chose. Les analyses 
de Mike Davis présentent donc un 
intérêt sociologique majeur : éclairer 
les nouveaux phénomènes de division 
sociale qui affectent la grande ville du 
XXIe siècle alors même que les médias, 
en focalisant l’attention sur les violen-
ces urbaines, ont trop souvent ten-
dance à brouiller notre représentation 
du problème.
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